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  « La vraie Maçonnerie n’est que la science de l’homme par excellence. »


  Joseph de Maistre,


  Mémoire au duc de Brunswick, 1782.


  


  


  « Nous n’avons autre chose à faire que de ne pas mettre obstacle


  aux progrès et aux approches de l’Esprit sur nous. »


  Louis-Claude de Saint-Martin,


  Leçon de Lyon n°96, 10avril 1776.


  


  Avertissement


  


  


  


  Par convention, les références concernant les citations du Traité sur la réintégration des êtres, selon la dernière édition établie par Robert Amadou en juin1995, rééditée en février2000 et janvier2002, et publiée dans le cadre de la « Collection martiniste » aux Éditions Rosicruciennes, seront données par l’indication (Traité), suivie du chiffre correspondant au chapitre signalé dans l’ouvrage, et ce d’après la remarquable et très précise division numérique qui fut effectuée sur ce livre fondamental, permettant ainsi une approche rendue bien plus accessible, et surtout facilitant de manière significative la lecture et la compréhension du texte.


  De même, les extraits des Leçons de Lyon aux élus coëns, (« un cours de martinisme au XVIIIesiècle par Louis-Claude de Saint-Martin, Jean-Jacques du Roy d’Hauterive, Jean-Baptiste Willermoz »), selon la première édition complète d’après les manuscrits originaux, mise en ordre par Robert Amadou avec la collaboration de Catherine Amadou, publiées aux éditions Dervy en 1999, seront référencés de la façon suivante : (Leçons de Lyon, n°32, 6juillet 1774, SM), indiquant, dans ce cas particulier par exemple, qu’il s’agit de la leçon 32, donnée aux frères du Temple coën de Lyon le 6juillet 1774 par Saint-Martin.


  Les ouvrages de Louis-Claude de Saint-Martin sont, quant à eux, indiqués selon leur titre complet, titre accompagné du chiffre particulier du chapitre, ainsi que, le cas échéant, du paragraphe correspondant à la citation évoquée.


  Par ailleurs, de manière à offrir aux lecteurs désireux d’approfondir certaines questions doctrinales et théoriques demandant un examen spécifique, mais pour ne point trop alourdir le corps du texte, nous avons jugé utile de placer en fin de volume, sous la forme de plusieurs « Annexes » et « Appendices », quelques développements et réflexions qui devraient contribuer à fournir de profitables éclaircissements sur des points qui touchent directement aux sujets abordés, et qui exigent parfois, de par la nature des problématiques, un argumentaire précis et détaillé.


  Signalons, enfin, que les citations de l’Écriture Sainte sont en règle générale extraites de : La Sainte Bible contenant l’Ancien et le Nouveau Testament, traduite de la vulgate par Le Maistre de Sacy, J.Smith, 1822 ; La Sainte Bible du chanoine Crampon, Desclée de Brouwer, 1960 ; La Bible de Jérusalem, Desclée de Brouwer, 1970 ; La Sainte Bible qui comprend l’Ancien et le Nouveau Testament, traduits des textes originaux par J. N.Darby, Publications chrétiennes, 1991.


  


  Introduction


  


  


  


  Nous avons conscience, abordant la question de ce qu’il en est de l’effective présence des perceptibles sources martinésiennes que l’on peut aisément déceler au sein du Régime Écossais Rectifié, de nous pencher sur l’un des points les plus délicats qui soient s’agissant de l’essence du système maçonnique fondé, avec quelle sagesse prévenante, constante application et scrupuleuse patience attentive jusqu’aux derniers instants de sa longue vie, par Jean-Baptiste Willermoz (1730-1824), qui joua un rôle éminemment important au sein de la franc-maçonnerie au XVIIIesiècle.


  Très souvent débattue par tous ceux qui s’intéressent à ces sujets, mais généralement difficilement éclairée faute d’être insuffisamment appuyée sur une analyse fondée et sérieuse capable de répondre véritablement aux diverses réflexions qu‘elle fait surgir, cette question méritait, incontestablement, un examen particulier, exigeant que puisse lui être consacrée, enfin, une étude si ce n’est complète, car nul ne peut prétendre à l’exhaustivité en ces domaines extraordinairement riches et foisonnants, mais néanmoins étendue, large et approfondie, de façon à fournir à ceux qui y aspirent, à juste titre d’ailleurs, les nécessaires lumières aptes à dissiper et écarter les nombreuses occasions de trouble théorique et d’imprécision doctrinale, que l’on sait, par expérience, être extrêmement rapides à se développer et apparaître en ces matières complexes, ardues et éminemment subtiles.


  Deux attitudes, qui sont pareillement deux pièges absolument redoutables, en quelque sorte égaux et équivalents rencontrés maintes et maintes fois de manière régulière et quasi invariante, nous ont incité à nous exprimer, alors même qu’il nous avait semblé, jusqu’alors, préférable d’observer un relatif et discret silence sur le sujet, attitudes trompeuses donc, conduisant à des impasses catégoriques pouvant, schématiquement, se réduire à deux grandes tendances conjointes et parfaitement erronées, à savoir, pour la première, considérer le Régime Écossais Rectifié comme une simple reproduction, nettement affaiblie, car amputée et privée de sa partie théurgique, de l’Ordre des Chevaliers Maçons Élus Coëns de l’Univers, et pour l’autre, certes son exact contraire mais qui lui est néanmoins singulièrement contiguë, ne reconnaître quasiment aucun lien ni rapport entre le Régime Rectifié et les enseignements dispensés par Martinès de Pasqually à ses disciples, en s’attachant à nier farouchement, et obstinément, qu’il put exister entre eux, historiquement, la moindre filiation ou intime parenté effective.


  En effet, en un parfait miroir déformant, les protagonistes et fervents avocats de ces deux visions dissemblables, bien que, comme nous le soulignerons en y insistant fortement, frappés d’une authentique gémellité, usèrent inlassablement d’une foule d’arguments les plus divers pour asseoir leurs convictions réciproques, et nous devons avouer que nous avons toujours ressenti une constante gêne et sourde contrariété face aux discours erronés, soutenus et défendus parfois non sans une palpable passion, alors même que la réalité, en particulier comme il arrive de façon récurrente lorsqu‘on aborde ce type de sujet lié aux fondements de la transmission initiatique, est beaucoup plus nuancée, contrastée et moins tranchée qu’on ne l’imagine, et ce d’autant, n’ayons pas peur de le rappeler, que nous abordons l’un des points constituant l’une des interrogations les moins aisées que l’on ait à traiter par rapport à l’histoire des idées dans le domaine de la connaissance ésotérique.


  Or, ce sentiment, auquel nous faisons allusion, nous donnant de ressentir qu’il subsiste dans les diverses positions en présence une faute native vidant les plaidoyers de leur validité, n’avait pu trouver à s’exprimer pleinement jusqu’à très récemment où, à l’occasion d’une invitation à traiter dans le détail des liens qui unirent, et unissent encore, le Régime Écossais Rectifié et l’Ordre des Élus Coëns, il nous fut heureusement donné de livrer, sans voile aucun, notre conviction, qui n’est d’ailleurs que le résultat d’un constat établi lentement et posément, après un long examen serré et vigilant des données du problème, nous ayant conduit à une quasi-certitude qui nous apparaît désormais comme cohérente et authentique car permettant, précisément, d’accéder à une juste et véritable perception des faits.


  C’est donc cette analyse, fruit tout d’abord d’une intuition première, puis ensuite nettement approfondie de façon active et méthodique, qui nourrira, et sous-tendra la thèse développée dans ces pages, analyse que l’on retrouvera exposée en plusieurs angles d’approches et facettes différentes dans les divers chapitres qui structurent ce travail, thèse que l’on pourra considérer, certes, comme originale, mais répondant seule, nous semble-t-il, à l’effective véracité de la problématique envisagée.


  


  *


  


  Il nous faut d’ailleurs, dans cette introduction, par souci de vérité et avant que d’entrer directement au cœur de notre sujet, rappeler en forme de préambule, combien les membres du Régime Écossais Rectifié sont aujourd’hui redevables, même si cela leur apparaît comme évident, à la remarquable intelligence organisatrice d’un homme auquel les auteurs et historiens n’ont pourtant pas toujours, comme il se devait, rendu l’hommage qui lui revenait légitimement, de fait et de droit, eu égard à l’immense legs qu’il laisse en héritage, représentant un solide trésor spirituel exerçant un fécond rôle protecteur de premier plan au sein de l’ésotérisme occidental, ayant en effet permis que fussent maintenues, et protégées, certaines des bases fondamentales de la tradition spirituelle, bases que l’on peut regarder comme étant les plus essentielles et lesplus précieuses dont nous puissions actuellement disposer, les seules, authentiques et véritables tout au moins, pour ce qui relève du dépôt martinésien, qui échappèrent par miracle à la corruption du temps.


  Cet homme dont nous évoquons ici la mémoire, le lecteur l’aura évidemment immédiatement compris puisque sa place est immense et centrale vis-à-vis de l’histoire du Régime Écossais Rectifié, n’est autre que Jean-Baptiste Willermoz, à qui nous devons tant, pour ne pas dire tout, puisque c’est effectivement par le système maçonnique qu’il parvint à établir que nous pouvons encore être, grâce à la réception de bienfaisantes lumières selon certaines conditions précises et particulières, liés et reliés avec certitude à la chaîne ininterrompue qui, concrètement, nous rattache aux maîtres du passé veillant silencieusement et invisiblement sur les mystères cachés destinés au petit nombre de ceux qui sont animés d’un vrai « désir », habités, la plupart du temps malgré eux, par le souffle de « l’Esprit ».


  Ceci explique pourquoi notre étude ne pouvait logiquement commencer, sans que l’on ne se remémore, rapidement, ce que fit, et surtout ce en quoi consista l’œuvre de réforme de la Stricte Observance dite « templière », qui portait en réalité, originellement, le nom de « Haut Ordre des Chevaliers du Saint Temple à Jérusalem », engagée bien avant l’année 1778 à Lyon, ce qui la particularise dans son origine et sa substance, de même que, parallèlement, ce qui caractérise et distingue, à son époque, l’homme et l’initié Jean-Baptiste Willermoz, lui donnant d’avoir pu jouer un rôle de premier plan et d’occuper, depuis ce temps, une place considérable à l’intérieur de l’histoire de la franc-maçonnerie en Europe, place que la postérité semble de plus en plus disposée, fort heureusement, et cela n’est que justice, à lui accorder pleinement.


  


  *


  


  Né en juillet1730, Jean-Baptiste Willermoz va bénéficier d’une exceptionnelle et profitable longévité puisqu’il ne mourra qu’en 1824, traversant tout le XVIIIesiècle et entamant significativement le xixe. Initié en 1752 il fonde, l’année suivante, en 1753, la loge « La Parfaite Amitié », puis en 1760 obtenant l’accord du comte de Clermont, Grand Maître à cette époque de la maçonnerie française, il établit la Grande Loge des Maîtres Réguliers de Lyon. En 1761, rentrant en relation épistolaire avec un frère de Metz, Antoine Meunier de Précourt, alors Vénérable Maître de la loge « Saint Jean des Parfaits Amis », par ailleurs Grand Maître d’un Chapitre hermétiste pratiquant des « Hauts Grades » écossais, Willermoz recevra avec ses frères la communication d’un ensemble de grades, dont le fameux grade de Chevalier Kadosh, ce qui lui permit d’approcher pour la première fois, non sans un certain trouble, la légende templière.


  Avec son frère Pierre-Jacques, authentique amateur de « l’Art Royal » n’hésitant pas à travailler au creuset, Jean-Baptiste Willermoz constituera un « Chapitre des chevaliers de l’Aigle Noir », au sein duquel seront accueillis différents membres de « La Parfaite Amitié », ainsi que d’autres frères venant des loges fondées par ses soins entre1760 et1762, c’est-à-dire « Les Vrais Amis », « Les Amis Choisis » et « Le Parfait Silence ». Dans ce « Chapitre des chevaliers de l’Aigle Noir », on étudiait dans un petit cercle extrêmement fermé, les divers catéchismes, rituels et instructions destinés aux grades pratiqués, mais Willermoz éliminera d’autorité les grades de vengeance, dont celui de Chevalier Kadosh qu’il considérait comme très contestable du point de vue doctrinal et spirituel.


  Le Chapitre lyonnais pratiquait trois grades secrets, « Chevalier de l’Aigle Noir », « Commandeur de l’Aigle Noir » et « Grand Maître de l’Aigle Noir, Rose + Croix », grades qui étaient nettement teintés de notions relevant de l’alchimie pratique, et qui nous donnent la possibilité d’affirmer, à la lecture des rituels, que nous sommes en présence de frères, comme le dit fort bien René Le Forestier, « qui s’efforçaient de découvrir le secret de la Transmutation dans les documents maçonniques qu’ils disséquaient avec tant de zèle1 ». Nous ne savons si certains obtinrent des résultats concrets dans ce type de recherche hermétique, ce qui est sûr, c’est que Jean-Baptiste Willermoz en garda toujours une forte méfiance envers toutes ces considérations qu’il jugera par la suite « élémentaires », et se défia à tout jamais de ses futiles, et parfois onéreuses rêveries2.


  Toutefois, et pour l’heure, Willermoz était persuadé que la franc-maçonnerie, et elle seule, malgré la grande confusion qui y régnait ainsi que le caractère inégal des connaissances que l’on pouvait trouver en son sein, était dépositaire et détentrice de secrets essentiels qu’il espérait avoir l’insigne faveur de découvrir si la Divine Providence, dans sa bonté clairvoyante, acceptait un jour de lui donner d’y accéder. Cependant, à Lyon, les années succédaient aux années et le fondateur de La Bienfaisance s’approchait à présent doucement de la quarantaine, gagnant pour le moins avec le temps une réelle maturité initiatique, d’autant qu’ayant participé à la fondation de la « Grande Loge des Maîtres Réguliers de Lyon », dont il deviendra le Grand Maître en1762 et1763. Il en fut nommé, ensuite, Garde des Sceaux et Archiviste, ce qui lui donnera l’heureuse possibilité de consulter une foule de documents instructifs et précieux pour son information personnelle. Il expliquera, en 1774, dans un courrier destiné à Karl von Hund (1722-1776) Eques ab Ense, en quoi sa charge d’Archiviste lui fut utile dans ses recherches, lui donnant d’accéder à de nombreux papiers qui se révéleront une riche source de connaissance pour son instruction personnelle : « Depuis ma première admission dans l’Ordre, écrira-t-il, j’ai toujours été persuadé qu’il renfermait la connaissance d’un but possible et capable de satisfaire l’honnête homme. D’après cette idée j’ai travaillé sans relâche à le découvrir. Une étude suivie depuis plus de vingt ans, une correspondance particulière fort étendue avec des Frères instruits et au dehors, le dépôt des archives de l’Ordre confié à mes soins depuis dix ans, m’en ont bien procuré les moyens. À la faveur desquels j’ai trouvé nombre de systèmes, tous plus singuliers les uns que les autres. »


  Jean-Baptiste Willermoz disait vrai car, outre une approche directe des rituels et pièces les plus secrètes des divers rites qui contribuaient au développement conséquent de l’écossisme en cette période, il engagea des échanges fructueux, et extrêmement nourris, avec les principales figures de la vie initiatique en Europe : « Willermoz, par sa correspondance incessante, souligne à juste titre Gustave Bord, fut en rapport avec les ducs de Brunswick et de Salin, Charles de Hesse, Hund, Haugwitz, Saint-Germain, Cagliostro, Martinez de Pasqually, Saint-Martin, les ducs de Luxembourg et d’Havré, Bacon de la Chevalerie, Savalette de Lange, La Peyrouse, le Marquis de Chefdebien, Naselli à Naples, d’Albany à Turin, Wollner, Waechter, les maçons suédois et russes aussi bien que les maçons parisiens avec lesquels il échangeait des vues continuelles3… » On le voit, loin d’être un amateur éclairé, se livrant, pour se divertir, ainsi qu’il était souvent le cas à l’époque, à une activité maçonnique de nature mondaine et superficielle, Willermoz fut un authentique cherchant n’hésitant pas à s’investir totalement dans sa quête spirituelle et intiatique.


  On notera d’ailleurs, d’après les renseignements fournis par Willermoz lui-même, qu’à Lyon, si en 1760 la « Souveraine Loge des Chevaliers d’Orient » travaillait selon un système composé de sept grades, en 1762, moins de deux ans plus tard, ce n’était pas moins de vingt-cinq grades qui étaient déjà pratiqués par la même « Souveraine Loge »4. L’approche par Jean-Baptiste Willermoz des éléments propres de la maçonnerie écossaise est donc ample et vaste, ne souffrant d’aucune difficulté à pouvoir s’instruire librement en ayant accès aux pièces les plus intéressantes en la matière.


  Jean Saunier, (Ostabat), commentant cette profusion de degrés que l’on cultivait à Lyon dans les Loges auxquelles appartenait Willermoz soulignera, tout en s’interrogeant judicieusement : « Encore faut-il remarquer que les grades pratiqués n’étaient presque rien à côté des grades connus, puisque le manuscrit autographe de Willermoz, [Bibliothèque de Lyon MS 5928], contient la description des bijoux, mots sacrés, mots de passe, attouchements et marches de plus de quarante grades ! Ceux qui devaient participer à l’élaboration du R.E.R. étaient donc fort bien informés sur les divers aspects de l’Écossisme. Est-ce à cause de cela qu’ils devaient marquer la plus grande défiance à son endroit5 ? »


  


  *


  Voici donc, brièvement précisés, les grands points principaux de la carrière maçonnique de Jean-Baptiste Willermoz, rappel nous conduisant jusqu’aux premiers mois de l’année 1767, seuil d’un tournant considérable, d’une nouvelle direction significativement différente, changement en forme d’orientation hautement singulière qui va complètement modifier la vision et les conceptions de celui qui fut, à de nombreux titres mais surtout en tant qu’acteur principal, l’infatigable cheville ouvrière, l’agent décisif moteur, le fondateur inspiré et providentiellement éclairé du Régime Écossais Rectifié.


  I – Martinès de Pasqually et la doctrine des élus coëns


  

  

  

  On peut considérer qu’au début de l’année 1767 – pour poursuivre le fil de notre examen du parcours maçonnique de Jean-Baptiste Willermoz résumé en introduction – ce dernier ne se doute pas qu’il se trouve à la veille de l’étape majeure et principale de son cheminement initiatique, étant cependant décidé à continuer, peut-être sans grand espoir, à recher­cher un enseignement beaucoup plus substantiel au niveau doctrinal que les hétéroclites et composites échafaudages hermétiques, symbo­liques ou kabbalistiques, qui dominaient dans la plupart des grades chevaleres­ques de l’écossisme. Il aspirait à la « Connaissance » véritable, et le monde maçonnique, même dans ses plus hauts degrés, ne semblait pas en être porteur, du moins pour ce qu’il avait pu en découvrir jusqu’ici. Mais, une rencontre avec un personnage surprenant va, tout à la fois, radicalement bouleverser sa vision et sa compréhension de ce en quoi consistait la « voie » maçonnique, et changer complètement son orienta­tion spirituelle.


  Ce personnage étrange, né, dit-on, à Grenoble en 1710, probablement d’une famille d’origine marrane par son père, c’est-à-dire de juifs convertis tardivement au catholicisme par la force des événements mais continuant secrètement à pratiquer et se transmettre leur religion, se nommait le sire Jacques de Livron de la Tour de la Case don Martinès de Pasqually. Si l’on ne sait que très peu de chose sur les quarante à cinquante premières années de sa vie, son influence sera cependant considérable sur un nombre important de maçons au XVIIIe siècle dont, en tout premier lieu, Jean-Baptiste Willermoz.


  Cette influence s’explique de par la profondeur de l’enseignement que va dispenser Martinès, l’incontestable supériorité des rites et cérémonies qu’il proposait à ceux qui acceptaient de se mettre à son école, ainsi qu’en raison des mystères que dévoilaient les travaux effectués à l’intérieur de son Ordre, mystères d’une nature vraiment différente de celle que l’on rencontrait dans les autres Rites qui participaient du monde de l’ésotérisme en cette période, si riche en inventions, élaborations et créations de systèmes maçonniques, tous rivalisant d’étrangeté et de singularité, parfois de façon extrêmement curieuse.


  

  

  

  Sources spirituelles


  

  

  L’illuminisme chrétien


  Au XVIIIe siècle, l’illuminisme, courant d’une extraordinaire et foi-sonnante richesse qu’il est bien difficile et présomptueux de vouloir résumer en quelques mots, se caractérisera par une volonté de reconnaître au-dessus de l’homme un ensemble de vérités supérieures, dépassant largement les faibles capacités de l’intelligence discursive. Si le siècle des Lumières fut celui de la célébration optimiste des facultés, et la proclamation de l’incomparable grandeur des droits et pouvoirs du genre humain, l’illuminisme, tout au contraire, porta un regard bien plus suspicieux et dubitatif sur les éléments composant la réalité de l’essence foncière des créatures. Mais, paradoxalement, c’est cependant cette vision, certes relativement intransigeante et sévère vis-à-vis de la nature humaine, qui saura néanmoins montrer, non sans un exceptionnel talent d’écriture démonstratif qui fera école au XIXe siècle et donnera les plus belles pages de la littérature française, que subsiste en elle des signes et traces remarquables de la présence du divin, hélas masqués et cachés derrière une gangue fangeuse et dégradée.


  Prenant donc, et représentant de manière assez radicale, l’exact contre-pied de la philosophie des Lumières, se caractérisant par une position totalement inverse et une analyse profondément opposée aux thèmes majeurs de la Raison triomphante et du Progrès universel, l’illuminisme, par ses vives critiques, souvent tranchantes et rudes, renversera sans ménagement et bousculera vigoureusement les pieuses rêveries de l’utopisme rousseauiste, ainsi que les affirmations péremptoires de l’agno­sti­cisme voltairien, attaquant, avec une convaincante passion, les massives convictions de l’athéisme matérialiste militant des libres penseurs qui dominaient dans les salons de l’époque. Toutefois, comme le nota justement Auguste Viatte, loin de constituer un bloc homogène possédant une doctrine unique : « L’Illuminisme forme plutôt un ensemble de tendances qu’un système arrêté : des analogies purement “littéraires”se substituent à l’unité philosophique6. » C’est ce qui fait, tout à la fois, sa richesse, mais égale­ment la grande difficulté à en saisir les complexes nuances.


  Ce courant illuministe s’étendit sur une longue période de temps, globalement du début du XVIIIe siècle au moment où les loges opératives s’ouvraient à des lettrés n’exerçant pas le « métier », jusqu’aux premières années du XIXe siècle, disons à la mort de Jean-Baptiste Willermoz en 1824 si l’on souhaite vraiment une date, puisqu’il en fut sans doute le dernier et l’ultime représentant majeur à disparaître.


  À la croisée de très nombreuses influences, lors de ses premières manifestations, l’illuminisme va se nourrir des échos des Béguinages, des « Frères du Libre Esprit », de la Réforme (Luther et Calvin, s’appuyant sur la théologie germanique, avaient su montrer la possibilité novatrice d’un rapport direct à Dieu), de la large diffusion d’écrits hermétiques, des textes des kabbalistes chrétiens de la Renaissance, des traductions des ouvrages des penseurs et philosophes de l’antiquité, de la mise à la disposition des écrits des visionnaires de l’Europe du Nord (Boehme, Gichtel, etc.), le tout porté par le souffle d’un puissant renouveau mystique (rayonnement de l’Ordre du Carmel, innombrables fondations de congré­ga­tions, développement de la dévotion personnelle, écrits spirituels d’une haute valeur : Benoît de Canfeld, Pierre de Bérulle, Surin, Saint-Cyran, Fénelon, Madame Guyon, etc.), renouveau qui englobera les divers cercles spirituels et produisit une atmosphère d’intense religiosité.


  Dans une présentation très détaillée et explicite des fondements de l’illuminisme, Antoine Faivre a démontré, par une recherche approfondie, l’énorme richesse et la complexité des sources qui présidèrent à l’émergence de ce courant, nous offrant un panorama élargi sans la connaissance duquel il n’est pas possible d’aborder le sujet des influences, des thèses et multiples orientations de l’ésotérisme chrétien7.


  Voici donc ce qu’il est bon de savoir au sujet des principaux facteurs déterminants qui contribuèrent à l’émergence et au développement de l’illuminisme en Europe au XVIIIe siècle : « Traduit en allemand en 1706, le Corpus Hermeticum fait l’objet de présentations savantes dans l’huma­nisme germanique tardif (Bibliotheca Graeca de J. A. Fabricius, 1708 / 1727). Peu avant, Gottfried Arnold, lui-même théosophe et sophio­logue, donne des mystiques et ésotéristes plus ou moins “hérétiques” un copieux historique (Umpartheyische Kirchen-und Ketzerhistorie, 1699 / 1700), suivi par les longs et plus critiques développements que Jacob Brucker (Historia critica philosophiae, t. II et IV, 1743) consacre à la kabbale, au pythago-risme, à la théosophie. Grâce aux éditions ou exégèses des œuvres de Böhme par J. G. Gichtel et J. W. Ueberfeld en Allemagne, par D. A. Freher et William Law en Angleterre, le courant böhméen passe sans difficulté dans le XVIIIe siècle. La Bible de Berlebourg (1726 / 1742) contribue à le répandre dans les milieux piétistes disposés à le recevoir. C’est aussi à Berlebourg que Hector de Saint-Georges de Marsais publie ses ouvrages théosophiques (Explication de la Genèse, 1738), influencés – comme l’est cette Bible – par Böhme, Madame Guyon, Pierre Poiret. D’inspiration à la fois piétiste et alchimique, Le Mystère de la Croix (1732) de Douzetemps a des accents parfois comparables. Mais en marge de cette théosophie tendant vers la mystique en apparaît une autre, dans un sillage à la fois böhméen et paracelsien, plus proche des sciences occultes. De cette théosophie très orientée vers la magie les sociétés initiatiques vont largement s’inspirer. Elle est représentée surtout par trois œuvres majeures, en allemand : Theo-Philosophia Theoretico-practica (1711) de Samule Richter (alias Sincerus Renatus) ; Aurea catena Homeri (1723) de J. A. Kirchweger ; et Opus mago-cabbalisticum et theosophicum (1719) de Georg von Weilling (alias Salwigt) dont on sait combien il influencera le jeune Goethe. Enfin la Franc-maçonnerie actuelle, dite spéculative et née à Londres en 1717, introduit vers 1730 dans ses rituels le mythe de la mort d’Hiram, donc un discours qui va se prêter à des herméneutiques ésotérisantes. Puis, dans les années trente [1730], apparaissent – essentiellement sur le continent – des systèmes ou “Rites” (des rituels) comportant des hauts grades (c’est-à-dire supérieurs aux trois grades courants d’Apprenti, Compagnon, de Maître ; ceux-ci constituant ce qu’on appelle la Maçonnerie “bleue” ou “de Métier”, “Craft Masonnery”) tout à fait propices à développer un ésotérisme aux connotations tantôt chevaleresques ou chrétiennes, tantôt “égyptiennes” ou néo-païennes, et à puiser largement dans le corpus de courants ésotériques comme alchimie, hermétisme, rose-croix, kabbale, théosophie8. »


  

  

  Le soufisme


  Les deux influences principales, que l’on pourrait éventuellement supposer avoir joué un rôle sur les principaux penseurs de « l’ésotérisme », influences étrangères au fonds occidental propre, même si l’on ne doit pas oublier que l’astrologie et surtout l’alchimie furent importantes en Europe et véhiculèrent des notions et des éléments puisés au contact des plus anciennes civilisations (Égypte, Inde, Chaldée, Mésopotamie, etc.), sont le soufisme et la kabbale.


  Le soufisme qui prend naissance avec al-Hasan al-Basrî (643-728), va rester confidentiel et n’intervenir que très faiblement sur la pensée européenne. Si ce courant se développe largement en Orient, on distingue un soufisme arabe, persan, indien, indonésien, turc, kurde, et même africain, le seul soufisme proprement occidental est celui qui vit le jour en Espagne à l’époque de la présence musulmane en Andalousie où s’épanouira l’école d’Alméria fondée par Ibn Masarra de Cordoue (xe). Ainsi, Ibn Harm de Cordoue (+ 1063) sera connu comme une figure du platonisme islamique, Ibn Tufayl de Cadix (Abübacer) quant à lui développant une profonde théorie des intelligibles et écrivant le roman qui le rendra célèbre en raison de son contenu initiatique Hayy ibn Yaqzân (v. 1150), sans parler du plus grand de tous, né également en Espagne, Ibn’Arabi (1165-1241).


  Le propre du soufisme est donc surtout d’avoir largement puisé dans les divers courants qui présidèrent à son émergence, dont le christianisme hellénistique alexandrin auquel il doit beaucoup, n’exerçant, en raison du retrait de l’Islam des territoires européens, qu’une influence très limitée sur l’ésotérisme chrétien comparativement à l’énorme place que vont occuper les spéculations des kabbalistes parfaitement intégrés à l’intérieur de la culture occidentale, comme le constatent les chercheurs : « Quand la praxis du soufisme se doublera d’une théoria, à partir du viiie siècle pour culminer aux xiie et xiiie, quand il développera des synthè­ses universelles, embrassant le cosmos et l’anthropos sous le regard de Dieu, il s’enrichira de spéculations philosophiques et théologiques. Des œuvres de la pensée grecque, notamment de Plotin, de Proclus, de Porphyre, étaient traduites en syriaque, puis en arabe. Ces traductions déterminèrent une intense activité scientifique, philosophique, théologique, et le mouvement mystique n’y resta pas étranger. […] L’Égypte a été l’un des berceaux du soufisme, il n’est pas surprenant qu’il ait été influencé par l’École d’Alexandrie, avec ses tendances gnostiques, hermétiques, psychagogiques, qui ouvraient une voie sur l’expérience mystique. Péné­trant en Perse, puis dans l’Inde occidentale et septentrionale, le soufisme connut aussi l’influence du Zoroastrisme et de l’Hindouisme9. »


  L’influence de l’ésotérisme musulman étant donc assez faible, il nous faut donc nous tourner vers la kabbale qui joua un rôle bien plus significatif et déterminant, et dont la trace, en bien des éléments référen­tiels, est très perceptible chez Martinès.


  

  

  La kabbale


  Pour ce qui est de la kabbale, du point de vue historique et pour être vraiment précis, il convient de savoir que la kabbale fait ses premières apparitions par l’intermédiaire des milieux juifs installés en France, particulièrement en Provence, qui sont à l’origine, entre 1150 et 1200, du Sefer ha-Bahir (Le Livre de la clarté). D’ailleurs les plus importants des kabbalistes juifs sont originaires d’Europe (Isaac l’Aveugle, Ezra ben Salomon, Moïse de Léon, etc.), le livre de référence de cette tradition, ou plus exactement de cette secrète transmission (kabbalah), qui est en réalité une méthode d’interprétation de l’Écriture, le Sefer ha-Zohar, fut rédigé en Espagne. Le rayonnement de la kabbale, science et discipline, savante herméneutique du texte sacré, est incontestable, et marqua profondément les érudits chrétiens (Gémiste Pléthon, Marsile Ficin, Pic de la Mirandole, Reuchlin, Corneille Agrippa, Paracelse), au point que le courant de la kabbale dite chrétienne prit une dimension considérable à la période de la Renaissance, et représenta une référence et une base d’inspiration pour la plupart des milieux qui constitueront les grandes tendances de l’ésotérisme à compter des xvie et xviie siècles, et en explique de nombreuses thèses dont la ressemblance est frappante et ne laisse point de place au doute.


  De multiples rapprochements ont été largement effectués entre Martinès et certains kabbalistes, et il est évident que des éléments ont transité et furent utilisés dans la doctrine et la théurgie des élus coëns, en premier lieu provenant de Cornelius Agrippa ou, de son nom complet, Cornelius Agrippa de Netteshein (1486-1535), philosophe germanique versé dans la science sacrée, qui laissera à sa mort une œuvre proprement monumentale, réunissant un champ de connaissance extrêmement large, allant de l’al­chimie à la magie opératoire, en passant par la kabbale pratique et la métaphysique. On retiendra son De vanitate scientarium (1530), et, princi­pa­lement, le De occulta philosophia (1533), véritable synthèse du savoir ésotérique de l’époque. Son œuvre, mêlant les allusions à Hermès Trismégiste, à la théologie apophatique de Denys l’Aréopagite à la connaissance mystérieuse par la magie céleste, établis­sant un pont direct entre le savoir des prêtres païens et le pouvoir des sacrificateurs du Temple de Jérusalem, fut une tentative d’établissement d’un corpus ésotérique rendant possible ce retour pour l’homme, malgré les traces du péché originel, dans la plénitude de la Lumière divine.


  C’est donc une véritable magie cérémonielle, qui classera les divinités secondaires, les intelligences, les démons et les anges, selon un ordre obéissant aux règles de la taxinomie kabbalistique, qu’élaborera Agrippa comme il nous le décrit d’ailleurs lui-même : « Les âmes célestes commu­niquent leurs vertus aux corps célestes et ceux-ci les transmettent à leur tour au plan des choses perceptibles. Les vertus des choses du monde terrestre n’ont pas d’autres causes que les causes célestes. Le mage doit donc opérer par elles, invoquant les forces supérieures afin de s’en servir, par des paroles mystérieuses, des phrases bien construites, afin d’amener l’Invisible au Visible par une force naturelle. Cette force vient d’une certaine harmonie qui existe entre les choses, elle les fait obéir de leur propre mouvement ou les y contraint » (De occulta philosophia).


  C’est sans doute Jean Servier, dans son introduction au troisième livre du De occulta philosophia, qui résumera le plus exactement le sens et le principe « opératif » de la magie cérémonielle enseignée par Agrippa : « Le mage, dit-il, va maintenant offrir le seul tabernacle et la seule hostie dont il dispose et qu’il a purifiés. Il connaîtra alors le nom de l’Ange chargé de veiller sur lui, la nature de la flamme qui brûle en lui, semblable aux flambeaux de l’autel, plus intérieure et plus intime que le sentiment de sa propre existence. Mais ici, précise-t-il par prudence, il ne faut pas aller plus loin10. »


  De la sorte, même si la pensée du thaumaturge bordelais ne peut être franchement et complètement assimilée à la kabbale, puisqu’elle s’en distingue à de nombreux égards, possédant des positions, des analyses et des conceptions originales qui n’ont que très peu à voir avec les théories classiques des kabbalistes (en particulier touchant à la symbolique des nombres, la valeur des noms, etc.), il est clair, pourtant, que plusieurs points s’en rapprochent à l’évidence et en particulier avec Agrippa, mais pas seulement comme nous allons le constater.


  Robert Amadou, qui étudia avec beaucoup d’attention cette question, expliqua ce qui à la fois pouvait rapprocher, mais également distinguer, la doctrine de la Réintégration des théories kabbalistique : « Martines de Pasqually est un philosophe religieux et un théurge, son système possède une affinité évidente avec le fonds général de la kabbale et particulière-ment avec certains mouvements kabbalistiques. Dans la première moitié du XIXe siècle, l’historien maçonnique, Claude-Antoine Thory, repère trois sources de Martines : le Calendarium naturale magicum perpetuum, de Tycho-Brahé, gravé en 1582, l’Umbra Idealis Sapientiae generalis d’Esprit Sabbathier, en 1679, et la Carte philosophique et mathématique accom­pagnée du calendrier magique et perpétuel, par l’occultiste contemporain Touzay-Duchanteau. La similitude de ces trois ouvrages avec certains éléments de la théurgie des élus coëns est frappante, en effet, quoique ces tables combinatoires ne soient pas alléguées dans les textes coëns. Du même genre sont la Virga aurea, la Stéganographie de Trithème et la Philosophie occulte de Corneille Agrippa, plus rédigée et encore que ce dernier favorise davantage le perfectionnement personnel, que le soin du cosmos confié aux élus coëns avec celui de leur réconciliation indivi­duelle et corrélative. La théurgie rapproche Martines de la kabbale et surtout des écoles kabbalistiques d’Espagne. Parmi les nombreux textes dans lesquels la théurgie ou la magie occupent une place importante : le Séfer ha-Bahir, le Séfer de l’ange Raziel, le Séfer ha-Razim, le Séfer ha-Meshir, la Clavicula Salomonis, ou Séfer Mafté’ah Chelomo, simples exemples. Tous ne sont pas d’origine juive, certains combinent des élé­ments chrétiens et arabes, de l’hellénisme en arrière-plan souvent. […] Si la kabbale italienne penche vers la philosophie, la kabbale espagnole est avant tout théosophique et théurgique, elle travaille à restaurer l’unité divine. Nous sommes plus proches qu’il n’y paraît de la réintégration selon Martines. La kabbale magique en Espagne au XVe siècle anticipe la kabbale lourianique. Cette magie, où la théurgie sert le messianisme, va au-delà de l’obéissance des commande­ments légaux du judaïsme rabbiniqu...
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